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AUX ÉLECTEURS. 
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e- |°s électeurs indépendants agissent avec concert et 

.:$LZx nous verrons peut-être les espérances de nos ad-

îeîaues déçues ou ébranlées Les élections de 1837 ont 

constaté un progrès immense dans I opinioni du corps élec-

toral ' celles de 1839 do.vent être 1 indice d une plus im-

portante modification. Nous sommes d ailleurs dans une si-

tuation grave , l'avenir du gouvernement représentatif est 

mis en question; que la chambre soit composée d'une ma-

jorité de députés ministériels, et nous sortons ostensible-

ment de la légalité constitutionnelle. 

La dignité de la France a été compromise ; l'abandon 

d'Ancône et de l'Espagne a ouvert les yeux aux moins soup-

çonneux; l'abandon de la Belgique compromettrait tout à 

îafoiset notre dignité et notre sécurité. On berce la France 

de l'espoir d'une paix sans concessions honteuses; et l'on a 

déjà adhéré à l'exécution du traité des 24 articles. 

La France, par une altitude digne de sa puissance, peut 

conjurer les orages qui s'amoncèlent autour d'elle ; la fai-

blesse peut tout perdre. 

Les électeurs s'associeront-ils complètement à MM. Jars 

etFulchiron? Qu'ils le fassent s'ils croient que le parti de 

lacour n'est pas assez puissant ; maisaugmentersa force ou-

tre mesure, n'est-ce pas abdiquer toutes les garanties cons-

titutionnelles qui nous restent et abandonnera sa discrétion 

les patriotiques conquêtes de nos pères? 

En 1837, le parti de la cour voulait des lois d'apanages; 

il a reculé devant l'opinion publique. Il voulait un cortège 

de lois d'intimidation, il les a retirées devant un vote de la 

chambre. S'il sort vainqueur de la lutte électorale, nous 

verrons au moindre prétexte surgir les lois d'apanages, de 

disjonction et de non-révélation. 

En 1837, le parti de la cour rêvait même le rétablissement [ 

des cours prévôtales. Qu'il soit vainqueur, qu'il trouve : 

l'occasion de mettre la France sous le coup d'une juridic- \ 

tion draconienne, et sans contredit il le fera. — Nous ne I 

le calomnions pas. Ses antécédents sont là qui nous éclai- i 

rent. Ne savons-nous pas d'ailleurs à quelles extrémités ont ! 

toujours recours les partis qui n'ont qu'une force éphémère ; 
dans le pays et qui luttent contre l'opinion ? 

Il a demandé pour les députés des habits dorés pour les j 
travestir en courtisans. 

Il a toujours cédé à l'étranger. Il lui reste encore à li-

ÏK» la Belgique ; il s'y prépare. Ce faitaccompli, l'Europe, 

H i espère du moins, n'aura plus rien à exiger; alors il 

tournera tous ses efforts contre nos institutions. Les con-

quêtes de 1830, si modestes qu'elles soient, deviendront 
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s, le parti de la cour nous a déjà révélé qu'à 

ses yeux la chambre des députés ne pouvait «ans abuser de 

son droit se refuser a voter le budget. 

Telle sera la mission du ministère du 15 avril; s'il n'est 

pas renversé, qu'on n'en doute pas, il louchera à la base 

de nos institutions. 

Ainsi, la loi de la garde nationale lui parait trop démo-

cratique, on y pourvoira. La loi municipale , a dit M. Jau-

bert, est la part du feu faite au peuple , c'est le champ d'a-

sile de la plèbe ; on l'en chassera. 

La lutte actuelle est grosse d'événements, car son prin-

cipe est la contre-révolution, la réaction contre juillet; 

réaction long-temps déguisée, rarement avouée, mais 

franchement et ouvertement déclarée en 1839. On ne peut 

plus accuser les partis, ils s'effacent; les émeutes, elles 

sont impossibles. Le peuple est en dehors de la querelle, 

il la regarde avec calme. Le débat est renfermé dans le 

cercle des institutions, dans la légalité : les deux préroga-

tives combattent avec les mêmes armes; toutes d'eux s'é-

layent de la charte, toutes deux annoncent qu'elles veulent 

qu'elle soit exécutée. 

De quel coté sont les fausses interprétations de l'esprit ' 

du pacte fondamental? — Le parti parlementaire a pour 

lui son passé ; le parti de la cour a contre lui ses révéla-

tions indiscrètes, ses violences, ses illégalités, disons plus , 

ses engagements avec l'étranger. 

Le ministère du 15 avril vante beaucoup l'état florissant 

du commerce. Ses partisans lui font honneur de la prolon-

gation de la paix. — Le commerce ne lui doit rien. On ne 

peut pas citer une seule loi faite en sa faveur depuis son 

avènement aux affaires. 

La France veut la conversion. Le ministère du 15 avril 

l'a rendue difficile, il cherche à la rendre impossible.—Les 

colonies se plaignent de notre législation sur les sucres, et 

il garde dans cette question une triste neulralité. 

On espérait voir des chemins de fer s'établir sur tous les 

points importants du pays : celle espérance a été déçue. Le 

ministère a prouvé dans cette question son mauvais vouloir, 

son inhabileté, son incurie ; la défiance de la chambre 

s'est manifestée par le refus denses propositions. 

En ce moment les affaires commerciales languissent ; ' 

nous sommes peut-être à la veille d'une crise financière ; 

à qui l'imputer? au ministère. 

La dissolution n'a été une nécessité qu'à ses yeux. 

Il a tout bravé pour conserver le pouvoir.— Une pareille 

audace nous donne la mesure de ce qu'il tenterait si, par 

i impossible , il avait la majorité dans la nouvelle cham-

j bre.—Que les élerteurs'y songent bien : le pouvoir est lancé 

! dans une voie périlleuse, l'y maintenir n'est pas chose pru-

' dente ; c'est peut-être rouvrir la carrière des révolutions. 

^ S'ils veulent pour la France, l'ordre, la liberté , la dignité, 

i qu'ils repoussent donc les séides aveugles d'un gouverne-

j ment pour lequel les droits du pays ne sont pas chose res-

j pectable et sacrée. 

[ M. Martin vient d'écrire au Courrier de Lyon pour an-

I noncer qu'il ne se portera pas au collège du nord. 

I Le Courrier de Lyon est édifié de cette résolution ; mais 

M .Martin ne résigne la candidature du nord que pourassu-

rer son élection dans le midi. 

En déclarant qu'il ne se porte pas au collège du nord , 

il fait acte d'adhésion à la politique du 15 avril, il sa place 

de fait sur la même ligne que MM. Fulchiron et Jars, il 

se rend digne de l'appui du Courrier, devient le champion 

de la préfecture , le protégé de M. Fulchiron; il reste à 

savoir s'il sera l'heureux rival de M. Sauzet. 

En 1837, M. Martin a fait jouer tous les ressorts possi-

bles pour se faire élire ; s'il a échoué , on le doit aux votes 

des électeurs patriotes qui se sont portés sur M. Jars. Gel te an-

née, du moins, M.Martin ne trompera personne, sesinlrigues 

secrètes se concentreront sur les électeurs de l'opinion mi-

nistérielle. Une lutte acharnée va donc s'engager entie 

MM. Sauzet et Martin. Dans celte circonstance, que les 

électeurs patriotes du midi serrent leurs rangs ; tous deux 

peut-être resteront sur le champ de bataille. 

L'extrême gauche, ainsi que nous l'avons annoncé, a son 

comité électoral qui s'est formé à Paris sous les auspices 

des électeurs les plus rerommandables des douze arrondis-

sements. Dans la lutte électorale qui va s'engager, il est 

bon que ce soit des électeurs eux-mêmes que vienne une 

partie de l'impulsion qui est en ce moment donnée au pays 

légal. Nous cr6yons devoir mettre sous les yeux de nos lec-

teurs la lettre circulaire de ce comité. C'est à la fois un 

coup-d'œil jeté sur le passé et un avertissement pour l'a-

venir. 
a Paris, 5 février. 

» Monsieur, 

» Le comité d'électeurs qui vient de se formera Paris, 

et qui nous investit de sa confiance , nous charge de faire 

connaître la iigne de conduite qu'il se propose de suivre 

dans les circonstances actuelles. 

» Jamais circonstances plus graves ne se sont présentées 

depuis 1830 , jamais le sort des libertés publiques ne s'est 

trouvé plus directement entre les mains du corps électoral; 

il s'agit de conquérir pour la France la vérité du gouver-

nement représentatif, d'ouvrir une voie large et pacifique 

aux réformes demandées par la démocratie, ou de laisser le 

champ libre aux envahissements d'un despotisme aveugle 

et anti-national, et de soumettre ainsi aux épreuves des 

révolutions un progrés, retardé peut-être, mais inévitable. 

» La législature qui vient de finir a donné un bel exem-

ple: les diverses nuances de l'opposition, oubliant leurs 

griefs mutuels, se sont unies pour renverser une admi-

nistration dont le mauvais vouloir et l'incapacité avaient 

gravement compromis l'honneur, l'indépendance et les in-

térêts du pays. Aujourd'hui l'obstination des mêmes per-

sonnages a conserver un pouvoir dont ils ont si mal usé , 

ose provoquer contre eux un arrêt plus solennel. 

» L'opinion démocratique, associée à la croisade électo-

rale qui va s'ouvrir, appuiera hautement et loyalement, à 

quelque section de la gauche qu'ils appartiennent, tous les 

hommes qui, à un degré ou à un autre, veulent aussi lei 

progrès qu'elle réclame; mais en même temps qu'elle no 

négligera rien pour ramener sur les bancs de la chambre 

ceux qui l'ont servie et peuvent la servir encore, elle s'ef-

forcera d'y faire asseoir le plus grand nombre possible des 

hommes qui se sont signalés par leur dévouaient pour sa 

cause , de ceux qui ne posent point de limite arbitraire à 

leurs vœux d'émancipation politique et civile. Si celte opi-

nion compte pour quelque chose en France, elle a droit 

de demander des organes dans la législature d'un état re-

présentatif. 

» Au milieu de la corruption qui nous assiège et qui 

menace de briser toutj boussole morale, il est un soin que 

nous ne pouvons surtout trop recommander aux électeurs, 

comme le gage le plus assuré de notre avenir: c'est de fixer 

leur choix sur des hommes purs. La vie privée d'un homme, 

public doit pouvoir à chaque instant se dérouler avec con-

iiauce aux yeux de ses concitoyens. 

» Que le dévoùment patriotique soit mis par eux au pre-

mier rang des qualités cherchées dans un candidat. Qui 

sait si bientôt nous n'aurons point à défendre un intérêt 

plus puissant encore que les réformes politiques, l'indépen-

dance du sol national ? 
» Ce que nous venons de dire, monsieur, est la résumé 

des sentiments qui ont dominé dans la réunion électorale 

dont nous sommes les mandataires. Nous vous en transmet-

tons l'expression fidèle. S'ils répondent aux vôtres, veuillez 
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voudra recueillir les faits épnrs dans tant de livres, cl indiquer 

la cause réelle de ces faits que chacun a aujourd'hui l'ambi-

tieuse prétention de présenter dans leur véritable jour. 

Tant d'événements ont usé les hommes depuis huit ans , la 

mise en lumière d'une foule d'idées a tellement vieilli notre so-

ciété , que nous pouvons nous regarder comme déjà bien loin 

de la révolution de juillet qui appartient à 1 histoire conlempo-

raine — révolution que chaque historien a envisagée diversement, 

suivant le point de vue où il s'est placé, et, à son insu, obéis-

sant à son opinion, plutôt qu'aux lois de l'impartialité. 

ltapprochés par le temps, éloignés par les faits, nous sommes 

pour juger cette époque dans une admirable position. Le drame 

s'esl déroulé sous nos yeux : nous avons assisté aux événements 

qui l'ont précédé; nous les avons discutés en prévoyant quelles 

en seraient les suites. Plus tard, nous avons vu la révolution por-

ter ses fruits étiolés, et nous nous débattons encore aujounl hui 

dans la position qu'elle nous a créée, sans l'accuser, clie grande 

cl noble, mais bien persuadés que_, conquise comme elle l'a été 

presque incontinent, elle ne pouvait avoir d'autres conséquences 

que celles qu'elle a eues. 

La génération qui s'élève comme celle qui passe accueillent 

avec une égale avidité tout ce qui est écrit sur celle révolution 

transitoire , victoire nouvelle après tant de défaites , conquête 

démocratique sur le droit divin. Ceux qui n'onl pas vu veulent 

connaître ; ceux qui ont vu veulent savoir si l'écrivain n'a rien 

oublié. Comme beaucoup ont pris part à la lutte , ils cherchent 

leur place et lisent avec une sorte d'orgueilleuse tristesse le ré-

cit du combat où ils furent. Comme presque tous les hommes 

puissants d'aujourd'hui n'ont élé portés au pouvoir que par la 

révolution, on demande à l'histoire quel fut leur rôle durant ce 

combat, quels sacrifices ils ont faits au pays, quels gages ils ont 

donnés à l'avenir. Le passé est la leçon des temps qui suivent ; 

on veut voir par quelle série de fautes une monarchie est arri-

vée à se trouver l'ace à face avec le peuple, les armes à la main , 

et comment a élé préparé le grand crime politique qui devait 

régénérer le principe de la souveraineté nationale. On se prend 

à sentir de la pitié pour ce pauvre roi Charles— homme sans ta-

lent,sans capacité — dont les amis vantaient la loyauté qu'ils ap-

pelaient chevaleresque, et qui s'enlève lui-même celte compen-

sation en trahissant le serment qu'il a fait; monarque faible , 

inquiet elvieux,qui pour la première fois parle d'uneépée qu'on 

ne l'avait pas soupçonne de porter ; qui ne sait ni gouverner selon 

les lois, ni tomber* noblement après les avoir violées ; qui se dé-

bat entre la peur et l'espoir — retirant les ordonnances lancées 

comme l'unique moyen de salut pour la monarchie—renvoyant 

les ministres à la conservation desquels il semblait attacher sa 
propre existence — reconnaissant le pouvoir du peuple, lui qui 

avait déclaré sa volonté immuable, et nommant, lui aussi, à la 
lieulenance-générale ce même due d'Orléans que la chambre 

venait d'y appeler sans s'inquiéter du roi. 

On suit avec une vive anxiété dans ses combats le peuple 

qui se lève pour défendre sa liberté ; ces cohortes ardentes , la-

bourées par la mitraille, dispersées par la lourde cavalerie, tou-

jours se reformant avec un obstiné courage. Le cœur palpite 

quand on voit reparaître ce drapeau tricolore couvert d'une 

poussière de quinze années , si beau de gloire et de souvenirs. 

De quelque point de vue que l'on considère la révolution de 

juillet, quelque opinion politique que l'on professe , on n'as-



vous mettre en communication avec nous, aûn que du 

concert des efforts naisse pour la France une représentation 

sérieuse et puissante. 

» Placés au centre des renseignements, nous nous ferons 

un devoir de vous adresser tous ceux qui pourront seconder 

le choix des électeurs indépendants, ou résoudre les ques-

tions électorales que la circonstance ne saurait manquer 

de soulever. 

» Nous vous prions également de nous signaler, après 

les avoir constatées, les manœuvres frauduleuses ou cor-

ruptrices qui pourraient souiller, cette fois encore, la lutte 

électorale. Les moyens de publicité qui sont à notre dis-

position en livreront la connaissance à l'indignation des 

honnêtes gens, et, s'il y a lieu, nous provoquerons même 

contre elles la justice de la chambre ou celle des tribunaux. 

» Vous comprendrez, monsieur, que la brièveté du temps 

qui nous reste exige la plus prompte réponse. 

» Veuillez l'adresser à M. Carnol, président, au secré-

tariat du comité, rue des Beaux-Arts, 4 bis. 

» Nous avons l'honneur de vous saluer. 

» Les membres du bureau : 

» CABKOT, président ; DAVID (de l'Institut), 

vice - président ; CORNU, négociant : 

DEL ASTRE, peintre d'histoire; HINGRAY, 

libraire; PÉAN, avoué à la cour royale, 

secrétaires JGOUDCHAUX, banquier, tré-

sorier. » 

'Le brick Kenkawa a apporté de Laguna à la Nouvelle-Orléans 

4'annonce de la prise de la Vcra-Cruz par las Français, après 

un bombardement. Le général Arisla a élé fait prisonnier, el 

le général Sauta-Anna a élé assez grièvement blessé pour que 

l'amputation d'une jambe ait élé nécessaire. 

Le gouvernement mexicain n'avait pas voulu reconnaître le 

traité signé avec le général Rincon, cl il avait envoyé Sanla-

Anna à la lêlc de 5,000 hommes pour entrer à la Vera-Cruz , 

malgré le traité. L'amiral Baudin , l'ayant appris, avail envoyé 

-des embarcations avec des troupes pour enclouer les canons des 

batteries de la Vera-Cruz. Pendant que nos troupes exécutaient 

ces ordres, les Mexicains les attaquèrent et nous massacrèrent 

un grand nombre d'olliciers et de soldats. Nos hommes batti-

rent alors en retraite vers l'escadre , qui commença aussitôt un 

feu très-vif sur la ville ; les Mexicains furent délogés , et les 

Français prirent possession de la ville. 

C'esl à l'amiral Baudin, c'est à la bravoure de nos soldats et 

de nos marins que nous devons ce beau fait d'armes. Nous 

croyons trop au bon sens des électeurs pour penser un seul in-

stant qu'ils se laisseront étourdir par les cris de victoire que 

vont pousser les journaux ministériels. Il y a dix mois qu'on 

aurait pu arriver à ce résultat, la prise de la Vera-Cruz. 

A notre marine la gloire de l'avoir obtenu quand on le lui a 

permis; à notre cabinet la honte de l'avoir tant retardé! 

Voici de nouveaux détails sur la prise de la Vera-Cruz. On 
lit dans le New-Yorck Morning-Herald : 

« Le sort en est jeté, la guerre est déclarée entre la France et 

le Mexique. Les troupes françaises se sont emparées de la Vera-

Cruz ; elles onl tué un général mexicain, en ont blessé un autre et 

fait prisonnier un troisième. S il faut en croire les rapports, 500 

Français auraient battu 5,000 hommes d'élite des troupes mexi-

caines. Cette affaire n'a d'importance que parce qu'elle peut com-

promettre la paix de l'Europe. » 

Le même journal, qui s'alarme beaucoup trop vite, ajoute les 

lignes suivantes; elles semblent dictées par de jalouses influen-

ces, el par cela même méritent confirmation. 

« Une correspondance de la Havane, du 29déeembre, porle : 

» Nous apprenons, par des arrivages de la Vera-Cruz, que les 

Mexicains, s'étant ralliés, onl intimé l'ordre aux Français d'é-

vacuer la ville dans les vingt-quatre heures. Les Français se 

sont retirés dans le fort de Siint-Jean-d'Ulloa, que les Mexi-

cains bombardent. Deux frégates françaises ont, dit-on, beau-

coup souffert du feu nourri contre elle'par l'ennemi. Les forces 

mexicaines ont reçu un grand nombre de nouveaux soldais. » 

La nouvelle de la dissolution a causé la plus vive émotion 

dans les départements et à Chalon en particulier. 

Toutes les opinions sont d'accord pour déplorer l'aveugle-

ment el l'entêtement d'un gouvernement qui n'a su se mé-

nager l'estime d'aucun parti, pas même des fonctionnaires 

publics qui ne le soutiennent que par la crainte des desti-

tutions. Les hommes du juste-milieu sont consternés, parce 

qu'ils comparent ce qui se passe aux derniers moments de 

la restauration, et ils sont tentés de s'écrier avec le Journal 

des Débats de 1830 : « Malheureux roi! malheureuse France!» 

Les patriotes, au contraire, dont les bévues du pouvoir 

corroborent chaque jour les principes impérissables, renais-

sent à l'espérance de les voir incessamment triompher par 

l'évidence même de la marche rétrograde et anti-nationale 

des séides imprudents de la royauté absolue. 

(Patriote de Saône-et-Loire.) 

siste pas sans une émotion profonde à l'un des derniers actes de 

ce drame sanglant,l'abdication —acte sans gloire parce qu'il est 

forcé et inutile, passé dans les salons déserts de la royauté tom-

bée , entre deux hommes et un enfant seuls en présence dans 

ce moment solennel. — Trois générations de rois d'une dynastie 

qui s'en va , — un vieillard parjure, un prince imbécile, rési-

gnant l'un sa couronne, l'autre ce q.u'il appelle ses droits, enlre 

des mains qui ne sont pas encore assez fortes pour soulever une 

épée, alors que l'épée seule pourrait les sauver.— La vieillesse 

et l'âge mûr se meltant à l'abri derrière la nullité , donnant au 

bras et au front d'un enfant impuissant le glaive, le sceplre 

et la couronne qu'ils n'ont plus la force de porter. 

Voilà ce qui fera lire toujours avec intérêt et curiosité les li-

vres qui seront écrits sur les derniers moments de la Restau-

ration. L'Histoire de France par un ancien magistrat a , selon 

nous, un mérite spécial, c'est de présenter un résumé concis 

des faits , un tableau rapide des événements, les uns el les au-

tres ordonnés avec sagesse, classés avec intelligence, et appa-

raissant avec lucidité. Résumant un grand nombre d'ouvrages 

çur le même sujet, l'auteur ne s'occupe pas de détails minu-

tieux, mais il présente les préparatifs et les diverses alternati-

ves de la révolution avec beaucoup de netteté; on la voit poin-

dre , grandir et triompher. Ce livre renferme en oulre un grand 

nombre de pièces justificatives , documents d'un haut intérêt , 

bien connus sans doute , mais qu'on aime à trouver réunis. Ces 

deux causes feront, selon nous, le succès de ce livre. 

Si nous entrons ensuite dans l'examen approfondi de cet ou-

yrage, nous devons dire qu'il ne nous parait pas justifier son 

titre d'histoire de France, Ce qui constitue l'histoire, ce n'est 

Une baisse de cinquante centimes s'est déclarée aujourd hui
 £ 

sur le 3 0/0. La dépression des fonds publics ne se ralentit pas
 g 

depuis trois jours; elle réagit sur les valeurs industrielles , et 

peut aller encore plus loin. Ce mouvement n'a point pour cause 

occasionnelle tel événement plutôt que tel autre ; c'est la situa-

tion générale des affaires qui trouble et qui inquiète les specu- t 

lateurs. < 
La politique d'aventure où semble vouloir s'engager le gou-

 ( 
vernemenl déconcerte les moins timides. Us savent que le pou-

voir qui commence par être imprudent finit presque toujours ] 

par être coupable. Le ministère ne leur parait pas un enjeu assez 

solide pour que l'on risque sur ce gage la majorité, la chambre, 

les institutions, le repos du pays. La dissolution a déjà porte 

une partie de ses fruits; elle a ébranlé le crédit public , qui ré-

sistait depuis six ans à toutes les crises de l'intérieur el de l'ex-

térieur avec une admirable énergie. (Courrier.) 
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Le Moniteur contient aujourd'hui d'importantes muta- ^ 

tions dans l'ordre judiciaire.
 u

j
e 

Sont nommés :
 t me

, 
Conseiller à la cour de cassation , M. Hervé, avocat-gé-

néral à la même cour, en remplacement de M. Morel de ^ 

Brétézel, admis à faire valoir ses droits à la retraite ; 

Avocat-général à la cour de cassation , M. Gillon, procu- j; " 

reur-général prés la cour royale d'Amiens, en remplace- j 

ment de M. Hervé;
 oe( 

Procureur-général près la cour royale d'Orléans , M. de . 

La Tournelle, procureur-général près la cour royale de 

Nîmes , en remplacement de M. Mottet ; ^ 

Procureur-général près la cour royale d'Amiens, M. 

Plougoulm, avocat-général à la cour royale de Paris, en sei 

remplacement de M. Gillon ; 

Procureur-général prés la cour royale de Nîmes, M.Da- de 

guenet, conseiller à la cour royale de Pau , en remplace- 110 

ment de M. de La Tournelle ; 

Avocat-général à la cour royale de Paris, M. Partarrieu- mj 
Lafosse, substitut du procureur-général prés la même cour, a ] 

en remplacement de M. Plougoulm ; de 

Substitut du procureur-général près la cour royale de 

Paris, M. Poinsot, substitut du procureur du roi prés le tri- a 

bunal de première instance de la Seine , en remplacement Gi 

de M. Parlarrien-Lafosse. es 

Toutes ces mutations ont une portée électorale que nous es 

allons expliquer en très-peu de mots. al 

On a donné à M. Hervé une position inamovible à la cour 

de cassation, afin de pouvoir le représenter avec plus de n< 

chances de succès aux électeurs qui, aux élections derniè-

res, ont repoussé ce candidat, parce qu'il était, en sa qua- ul 

lité d'avocat-général , dans une position trop dépendante g 

du pouvoir. u 

On chasse M. Gillon d'Amiens, parce que M. Gillon q1 

était un député coalitionniste, et parce que les élections de a' 

la Somme auraient bien pu se ressentir de son influence. '
e 

M. Mottet est destitué , parce qu'il est un ami intime de 

M. Thiers, parce qu'à la chambre il marchait dans les mê-

mesprincipes que lui. On le remplace par M. de La Tour- sl 

nelle, le coadjuteur de MM. Martin (du Nord) et Chegaray n 

. dans le procès d'avril. M. de La Tournelle,homme nouveau 

et inconnu dans le Loiret , pourra , espère-t-on , rendre 

: quelques services électoraux qu'on n'attend plus de M. e 

1
 Siméon , le plus impopulaire des préfets qu'il y ait en t 

| France. Le ministère aura besoin à Orléans d'un homme n 

' très-énergique et très-résolu pour combattre l'élection de d 

M.Michel (de Bourges) qui obtiendra, cette fois, surM.Cii-

5
 gnon de Montigny , candidat ministériel, une majorité de * 

40 voix. s 

M. Plougoulm est envoyé à Amiens, parce que le dépar- Ç. 

1 tement de la Somme fournit quatre députés sur sept à la 

coalition , et parce qu'il lui en fournira davantage , si on ' 

n'y prend garde. ( 

Enfin, on a nommé procureur-général à Nîmes M. Da-

s guenet, ancien député ministériel , qui s'est toujours fait 

remarquer par le dévoùmeut le plus silencieux et le plus ( 

e absolu. I 

e Nous ne ferons qu'une simple réflexion à propos de ces j 

il nominations ; c'est que , si elles n'ont point une portée i 

» électorale , un caractère politique , comme les défenseurs i 

ir du ministère le soutiendront sans doute, l'administration a 

s- été bien malavisée de choisir un pareil moment pour opé-

ir rer , dans l'ordre judiciaire , des modifications que rien ne 

le rendait indispensables. 

— Le Siècle annonce aujourd'hui que le Journal des Dé-

bals recevra , pendant tout le temps de la crise électorale , 

pas seulement le récit exact, c'est encore la juste appréciation 

des faits: il ne suffit pas île dire pourquoi el avec quels moyens 

un peuple a opéré une révolution , il faut dire quels change-

ments dans les lois, dans les institutions , dans tout l'ordre so-

cial enfin, en onl élé la suite ou la conquéle, — ce que la nation 

y a trouvé ; — il importe, en retraçant exactement la situation 

présente et celle antérieure à la révolution, d'établir clairement 

le bénéfice ou la perte. Mais pour cela il est indispensable de 

se soustraire entièrement à l'esprit de parti ; il faut , dégagé 

de toutes considérations, de toute entrave, s'élever au-dessus de 

la foule, planer sur les hommes, et du haut de sa tribune d'his-

torien, jeler la vérité à la terre sans s'inquiéter sur la tête de 
qui elle tombera. 

Ici, au contraire, les sentiments personnels de l'auteur pré-

valent de toutes parts. Il reconnaît que faire dériver de l'arti-

cle 14 le droit de changer les lois établies, c'était lui donner 

un sens forcé; il avoue que les ordonnances n'étaient pas écri-

tes dans la charte; il les condamne parce qu'elles étaient le 

premier pas dans une voie où l'on pouvait ne plus s'arrêter ; 

et au même moment il dit que la pensée du coup d'état ne fut 

pas criminelle; il présente Charles X comme sincèrement at-

taché au gouvernement constitutionnel ; M. de Polignac est le 

plus fervent ami de la monarchie représentative; l'un et l'autre 

ont des intentions pures, louables, de telle sorte que c'est pour 

maintenir les libertés publiques qu'ils les briseront momenta-
nément..... 

M. de Quélen reçoit Charles X qui vient à Notre-Dame assis-

ter à un Te Deum chanté après laprise d'Alger. « Puisse Votre 

Majesié, dit le prélat au monarque, venir bientôt remercier le Sei-

une subvention de 10,000 f. par semaine. Cette somme l ■ 

est allouée pour un tirage extraordinaire de numéros
 n

 • 

sont adressés dans les départements sur des indications e"
1 

voyées à Paris par MM. les préfets.
 er

>-

La Presse, journal de M. Emile Girardin , l'associé de\r 

Cleemann, tire chaque jour extraordinairement, don, ' 

que la dissolution est prononcée, 8,000 exemplaires qui '„ 

distribués gratuitement à Paris dans les lieux publics, n"' 
plusieurs cafés on a déjà fait à cette feuille cyniquenje!! 
ministérielle l'accueil qui était dû à la moralité de M, Q 

rardin. 

— M. Villemain, pair de France, a accepté la préside
no 

du comité électoral du 10e arrondissement qui s'est i
ns

tf 

tué pour faire nommer M. Lamy , candidat indépendant 
en remplacement de M. de Jussieu , député ministériel, jj 

pairie rentre dans les comités électoraux ; est-ce clair? 

— Les préfets ne savent plus sur quel pied marcher, l 

dissolution les a jetés dans les plus grands embarras.' {) 

assure que M. Gauja, préfet de la Loire, a donné avant" 

hier soir sa démission. M. Gauja, qui se trouve en ce
 rao

" 

ment à Paris, a déclaré qu'il ne la reprendrait pas, si
 0n 

ne consentait à retirer les instructions qui lui avaient élé 

données. Le préfet d'Indre-et-Loire est dans les mêmes di
s
. 

positions ; il a annoncé à M. de Montalivet qu'il ne voulait 

en rien prendre part aux intrigues qui se préparent. 

U y a peut-être vingt-cinq préfets qui ont fait la même 

déclaration. Comment le ministère se tirera-t-il de cette 

situation que n'avaient sans doute pas prévue les hommes 

qui ont si activement poussé à la dissolution ? 

— Le bruit de la dissolution de la chambre des repré-

sentants de Bruxellesavait couru dés avant-hierà la Bourse 

Nous avions refusé de croire à cette nouvelle, nous l'avions 

dédaignée comme trop invraisemblable. Aujourd'hui encore 

nous persistons dans cette opinion. 

Le roi Léopold a prorogé les chambres du 4 février au i 

mars prochain. Il est hors de doute qu'il a voulu éviter 

à M. de Theux, ministre des relations extérieures, la peine 

de donner des explications sur le dernier protocole. 

; Cette mesure, qui coïncide avec celle que Louis-Philippe 

a prise dernièrement, émane de l'école des temporiseurs, 

t Gagner du temps , telle est la maxime des Tuileries; telle 

est celle qui sert de règle de conduite à Léopold. Il a osé 

s
 exciter la nation belge à la persévérance et au courage, etil 

a toutes les allures d'un homme découragé. 

r
 Le courrier a apporté d'ailleurs d'autres nouvelles qui 

e
 ne manquent pas de gravité. 

Les ministres de Prusse et d'Autriche ont remis, le3,-

une note à M. de Theux pour demander la destitution du 

e
 général Skrzynecki ou la remise de leurs passeports. Après 

un conseil des ministres, il a été répondu aux deux envoyés 

n
 que leurs passeports étaient à leur disposition. C'était agit 

e
 avec fermeté. Mais voilà que le Moniteur belge annonce 

le lendemain que le général Skrzynecki n'est dans l'armée 

e
 belge qu'en disponibilité ! 

s. Ce mélange de faiblesse et d'énergie ne peut que décon-

sidérer Léopold , qui parait livré à deux influences enne-

y mies. 

IU
 L'acceptation du traité par Guillaume a causé à Bruxel-

•
e
 les el dans le cabinet un nouvel émoi. On a pensé que les 

L explications de M. de Theux ne pouvaient plus se différer, 

,
n
 Un conseil a élé de nouveau tenu, à la suite duquel les mi-

1(i
 nistres de la justice et des finances ont, dit-on, donné leur 

]
e
 démission ; puis est venu le décret de prorogation. 

.[_ La Prusse refuse de laisser entrer des chevaux dans la 

j
e
 Belgique ; et celte dernière , n'espérant pas que la France, 

sa fidèle alliée, lui permette d'en tirer du territoire fran-

r
_ çais, a autorisé l'armée à en acheter aux cultivateurs. 

|
a
 Toutes ces nouvelles ont affecté aujourd'hui les fonds, 

on
 La demande de passeports des envoyés prussien et autri-

chien a surtout causé une vive agitation, 

a- —Une lettre particulière de Rouen porte ce qui suit: 

lit a La nouvelle de la dissolution de la chambre a été ac-

us cueillie ici avec la plus grande défaveur. Plus on cherche 

la raison de cette mesure et moins on la trouve. Nous 

;es avions besoin de sécurité, et on nous donne l'agitation; 

;ée nous avions besoin d'une politique qui rassurât les esprit? 

jrs et aidât un peu à la reprise des affaires , et sans nécessité 

i a on prend des mesures qui feraient croire que tout est remis 

>é- en question , et qu'on ne peut plus compter sur rien. Nos 

ne commerçants en ont ressenti un grand mécontentement 

et il n'est pas douteux que ce mécontentement ne se man> 

Dé- feste d'une manière très-significative dans la réponse que 

le, les électeurs de noire ville feront aux ministres du M 

gneur de victoires non moins douces et non moins éclatantes.» 

Dans la situation des choses, au moment d'un coup d'état a* 
l'inquiétude publique prévoyait el que l'église n'ignorait pas i 

l'intention de l'archevêque était assez évidente ; pourquoi dont 

l'auteur accuse-t-il l'opposition de l'avoir exagérée el pcul-w 
dénaturée ? L'un était inutile et l'autre impossible. 

L'historien ne semble préoccupé que du roi et de la dynashe, 

pour lui, toute la France est là. Dans la situation difficile ou a 

mauvais conseillers avaient jeté la couronne en 1830, en face û 

pays inquiet et de l'opposition décidée à maintenir la constitU' 

lion, il eût voulu voir le roi se résoudre à une modificati» 

ministérielle; —non pour satisfaire aux vœux et aux besoins " 

pays, mais pour mettre en relief les divisions profondes dont 

coalition était travaillée ; —aûn, dit-il, de laisser à la m?}0.rl 

le temps de se compromeltre avec l'opinion publique. Aj"s| 

arrive à un résultat mesquin, lorsqu'on a posé des princip 

étroits. , 

Cette préoccupation dynastique entraîne l'historien à regret 

les résolutions prises à Rambouillet, et lui fait mal apprecicr 

situation. Les troupes royales prirent le seul parti ra's0.n"aSj 
en se retirant sans combattre, car tout était fini, la résista ^ 

était inutile. Ce n'était pas là que se décidaient les désunis 

la révolution; elle était accomplie, irrévocable. Mais deja 

mains plus habiles que celles de Charles X, plus adroite5 Q 

celles de tous ses conseillers, la détournaient à leur profit ; I e K 
dition de Rambouillet, entièrement inutile, n'était qu'un . 

moyen de se débarrasser de l'opposition républicaine en oi 
à son courage un ennemi à combattre. Ce fut la première 1 

née des dupes. KAUFFMANN. 

I 
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ff ' e était la plus grave de toute la session. Aussi les extr; 

Cette atlair• ^ pendant deux jours , ont élé constamment chac 

débals, 1U1 ,
 v
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n
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 avai 
le
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Suénl.d

e
 l'acte d'accusation : 

Te îu août dernier, vers six heures du malin la femme Lau-
 d 

■ ier '"rendant sur les hauteurs qui entourent la ba.e de Cava-

I le non loin du golfe de Saint-Tropez et passant sur e * 
m/niieiile appelé l'Aire de Javat, aperçut sur un las de paille Jft 
^■ cendres un cadavre à demi consume par la flamme.

 veni 
Dans sa frayeur, elle accourut vers la maison de campagne la

 scs 
nlus rapprochée : et c'est précisément à la femme du nommé Jo- libr 

seDh Pelissier qu'elle raconta ce qui venait de frapper ses re- hier 

tards Celle-ci, qui n'avait plus vu paraître au logis son mari , «0 

fut involontairement saisie d'un sinistre effroi et s'empressa d'ac- se < 

courir soi l'Aire de Javat. Là, quelles furent sa lerreuretson dé- C 

sespoir en reconnaissant le cadavre de son époux si indignement crai 

défiguré!... Frappé presque à bout portant d'un coup de fusil, Pu 1 

la balle avait pénétré de haut en bas par l'épaule gauche et était Pro1 

sortie par le flanc droit. ^ 
La balle fut retrouvée à côte du cadavre. Il devenait donc 

évident que Pélissier avait été assassiné lorsqu'il était couché sur ^ 

1 Aire et au moment où il dormait peut-être.
 es[

' 

Quel était donc l'auteur de cet horrible attentat T
 ord 

D'un caractère doux et paisible , Pélissier n'avait qu'un seul j 

défaut, c'était d'oublier qu'il était marié et père d'une nom- f
un 

breuse famille, pour s'attacher au char d'une jeune veuve trop < 

connue dans la contrée, et de perdre ainsi de vue ses affaires do- i,
lu 

mestiques. ma 
Pélissier était lié d'amitié avec Henri Olloul, son voisin cl son Et, 

parent, auquel il faisait part de son amour pour la jeune veuve les 

et des faveurs qu'il en recevait; dans les fréquentes visites qu'il El 

faisait à sa maîtresse, Pélissier était souvent accompagné de son bie 

jeune ami. Celui-ci ne larda pas à devenir amoureux de la veuve, vei 

cl il signifia à son ami qu'ayant femme et enfants, il devait quit- dlt 

ter au plus tôt ce commerce scandaleux. 'e 

Mais les hommages d'Ottoul furent toujours repoussés, et Pe- ctl 

lissier fut toujours l'amant préféré. L'exaspération d'Olloul un 

augmentait chaque jour davantage. Il se répandait en menaces cei 

contre son cousin, et, quelques jours avant l'assassinai, dans un *>ri 

de ses moments de jalousie frénétique, on l'entendit proférer 

des paroles désordonnées:
 i(( 

lout n'est ici que corruption... Une grande révolution nous
 ce

* 

menace ! Plût à Dieu que toutes les maisons de campagne fussent ! p,, 

englouties! J'ai à arranger les affaires de deux individus, puis j f
a

, 

je vendrai mes propriétés el prendrai la fuite ; il ne faut mourir !
 pr 

quune fois. 1 

Quoi qu'il en soit, le 9 août dernier, Pelissier et Ottoul ! s*î 
avaient passé la journée ensemble et ils avaient projeté pour le ! pe 

lendemain, jour de dimanche, une partie de pèche. Les deux so 

cousins, enveloppés dans le même manleau, furent se coucher 

sous un mûrier séculaire qui ombrageait la maison de campagne 

ne Pelissier, et ils attendaient le lever de l'aurore pour se réu-

nie a la mer. Vers les deux heures du malin , une terrible dé-
n'".°n se fait entendre, et une flamme éclairant tout-à-coup 5i 

Date! de Cavalaire s'élève de l'Aire de Javat. q 

Lesdeux amis s'étaient donc séparés avant d'aller à la pêche. 'a 

ÎVn f.ler,avillt été se coucher sur l'Aire de Javat, el Otloul était g rtmre chez lui. g 

dnnn! IÎUe ^elui-ci eut appris la mort tragique de son ami, il 

e
«»na des signes du plus violent désespoir... U prit une corde c 

pour llr
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voisin.il va l'attendre sur un chemin armé d'un fusil.Cet homme ' 

eùl peut-être succombé, si, averti à temps, il ne s'était éloigné de 

ce lieu. 

» On le voit une autre fois poursuivre à outrance une jeune 

femme qui n'a d'autre tort que de lui déplaire. L'ayant un jour 

rencontrée, il trace devanl elle une croix, et lui défend de pas-

ser outre sous peine de la vie. C'est cet homme violent, mal famé, 

qui le dernier a vu Pélissier quatre heures avant sa mort... Ot-

toul n'est-il pas le meurtrier (le Pélissier? n'a-t-il pas cédé à la 

jalousie en commettant cet horrible attentai ? » 

La défense a élé présentée par M" Duval et Emmanuel Poulie, 

avocats , qui, malgré leurs efforts, n'a pu être couronnée d'un 

succès complet. 

Déclaré coupable de meurtre sans préméditation , avec des 

circonstances atténuantes , Ottoul a été condamné à quinze ans 

de travaux forcés sans exposition. U a entendu sa sentence 

avec la plus grande impassibilité. 

Olloul s'est immédiatement pourvu en cassation. 

EXÉCUTION DE BLOC HE. 

Càen, 1er février. 

Il y a environ six semaines, Bloche fut condamné à la peine de mort par 

la cour d'assises du Calvados, comme coupable d'assassinat et de vol. De-

puis cette époque, cet homme, dont l'audace el l'habileté étaient vraiment 

extraordinaires, était devenu l'objet d'une sorte de terreur : on racontait 

chaque jour quelque nouvelle tentative d'évasion, avec des circonstances 

plus ou moins merveilleuses. C'est ainsi que le publie, et, après lui, plusieurs 

journaux, rapportaient, il y a quelques jours, que Bloche, ayant l'ait appeler 

un confesseur, avait demandé à rester seul avec lui, el se débarrassant tout-

à-coup de ses fers bùsés, s'élait jeté sur le malheureux ecclésiastique el 

avail voulu l'étrangler pour s'emparer de ses habits, et s'évader au moyeu 

de ce déguisement, elle fois la peur ne s'élait pas contentée d'exagérer, elle 

inventait, car le vénérable aumônier des prisons, auquel on avail fait courir 

de si grands dangers, n'a pas élé demandé par le condamné, et ne l'a visité 

que ce matin, lorsqu'il a élé informé officiellement que l'heure suprême 

approchait. Ce qu'il y a de vrai, c'est que depuis sa condamnation, Bloche., 

quoique tenu au secret le plus absolu et rigoureusement surveillé, était par-

venu à se procurer des instrumenta à l'aide desquels il avait deux fois coupé 

ses chaînes. Il y a dix jours, le concierge, faisant sa ronde du malin, le trouva 

libre dans son cachot ; il avait percé sa porte de 35 à 40 trous d'j vrille, et 

bientôt dallait y pratiquer uno ouverture assez grande pour lui livrer passage. 

« Oh ! que ne lardiez-vous une heure encore ! » s'écria-t-il tristement, en 

se voyant arracher ses instruments, qu'il disait èlre sa dernière espérance. 

Ce matin, à neuf heures, deux gardiens sont entrés dans son cachot, et, 

craignant sans doute qu'il n'eût conservé quelque outil avec lequel il aurait 

pu se donner la morl, ont fait sur lui une minutieuse perquisition. Bloche 

protestait qu'il n'avait plus rien, et était dans une sécurité complète, lors-

que l'aumônier est entré. « Ah ! s'est il écrié, je comprends, c'est que le 

moment est venu. — Oui, a répondu l'ecclésiastique, le moment est venu, il 

faut vous préparer à paraître devant Dieu. — Je suis lout prêt, a répliqué 

Bloche, sans changer de visage, et sans rien perdre de son assurance. » 11 

esl resté plus d'une heure avec le prêtre ; il a ensuite déjeûné comme à son 

ordinaire. 

A onze heures, les exécuteurs se sont emparés de lui, et onl procédé aux 

funèbres préparatifs. Cet homme de fer n'a pas faibli un seul instant. 

Quand l'exécuteur a voulu lui meure des entraves aux jambes : « C'est 

inutile, a-t-il dit, je ne veux pas vous échapper et cela m'empêcherait de 

marcher... et je veux marcher au moins ; je n'ai pas besoin de voiture... » 

Et comme on insistait : « Eh bien ! Coutiuua-t-il en se levant et en écai tant 

les jambes, laissez la corde assez longue pour que je puisse aller Irés-vite. » 

El quand la toilette est terminée , il se met à marcher vivement : « C'est 

bien, c'est bien; cela ne me gênera pas... » Avant de parlir, il demande un 

verre d'eau-de-vie dont il n'avale que quelques gouttes : « Adieu, mes amis, 

dit-il à quelques détenus qui se trouvent sur son passage. Adieu, Monsieur 

le concierge ; pardonnez-moi les petites espiègleries que je vous ai faites » , 

et un sourire erre sur ses lèvres. Sur le seuil de la prison, il se retourne 

une dernière fois: « Adieu; dites à ma pauvre mère que je meurs inno-

cent. » Et il se met en roule d'un pas ferme et assuré. La neige tombe à 

gros (laçons, la foule accourue sur le passage du triste cortège n'en esl pas 

moins immense; Bloche, dont la vanité est extrême, sent peut-être un 

dernier mouvement d'orgueil en se voyant l'objet d'une si avide curiosité ; 

il se dresse, il promène lentement ses regards autour de lui ; ses lèvres min-

ces semblent contractées par une sorte d'ironie dédaigneuse... Cet homme 

; posera pour la foule jusque sous le couteau !... Parvenu au pied de l'écha-

| iaud, il en franchit les degrés.en deux bonds, sans regarder le respectable 

': prêtre qui l'avait suivi jusque-là. 

Une seconde après, la justice humaine était satisfaite et la foule s'écoulait, 

s'occupanl bien moins des crimes de ce grand coupable que de ce qu'elle ap-

pelait son courage... Triste el funeste courage que c elui qui jette ainsi une 

j sorte de défi public à la loi et à la société qui le frappent !... (Le Droit.) 

ÉVÉNEMENT DE LA RUE JACOB. 

Les époux Desurleau, âgés, le mari de G4 ans, et la femme de I 

52, vivaient depuis long-temps dans un état de mésintelligence 

qui s'explique par le caractère difficile de Mme Desurleau, el par 

la maladie dont elle était atteinte. M. Desurleau, homme distin-

gué sous différents rapports, officier supérieur, membre de la Lé-

gion-d'llonneur, aime et estimé par tous scs amis, cherchait, à 

l'aide d'une patience continuelle, de ses bons procédés, à 

calmer les inégalités d'humeur de sa femme. Un enfant, qu'ils 

avaient eu plusieurs années après leur mariage, avait, par les 

espérances qu'il leur donnait, apaisé pendant quelque temps la 

violence des scènes qui ne se renouvelaient que Irop souvent, 

mais sa perte avait rendu les deux époux à cette vie de discorde 

et de récriminations. 

C'était à Verrières surtout, cl pendant la saison d'élé, dans 

une maison possédée précédemment par Michelot, de la Comé-

die-Française, que cette mésintelligence s'élait manifestée ; aussi, 

a la saison d'automne, l'un el l'autre avaient senti qu'une sépa-

ration amiable était devenue indispensable. M. Desurleau devait 

faire un voyage en Italie, en prétextant des raisons de santé, el 

à son retour il eùl pris un domicile séparé de celui de sa femme, 

et les convenances eussent ainsi été sauvées. Leur fortune, assez 

considérable, car elle s'élevait à 30,000 !r. de rente, devait don-

ner lieu à des arrangements que deux notaires de Paris étaient 

chargés de préparer. 

Ce projet allait se réaliser, et peut-être la bonne harmonie se 

fùl-elle rétablie, après une séparation de quelques mois, lorsque 

Mme Desurleau déclara qu'elle ne voulait plus consentir à de 

pareils arrangements; elle craignait les censures de l'opinion pu-

blique, et comme elle était parvenue, à force d'habileté, et par 

une observation constante d'elle-même, à dérober à ses connais-

sances letableiiu exact de ses chagrins domestiques , elle crai-

gnait, malgré son âge et sa conduite irréprochable, qu'onassignàt 

à celle séparation une cause autre que la cause véritable. Mal-

heureusement la séparation projetée n'eut pas lieu en décem-

bre dernier, ils firent l'un et l'autre leur testament. Mercredi 

soir, M. Desurleau était resté chez lui; sa femme, au contraire, 

avail passé la soirée dehors. Elle rentre à neuf heures quelques 

minutes, et ainsi qu'elle en avait l'habitude, elle va dans la cham-

bre de son mari pour s'y déshabiller. 

Que s'esl-il passé de neuf heures à onze? Il y a ici un mys-

tère qu'il parait difficile de pénétrer. A onze heures, au dire 

des voisins, un bruit semblable à la détonation d'une arme à feu 

se fait entendre; trois quarts d'heure s'écoulent el le même bruit 

se répète. Néanmoins, aucune démarche n'est faite pour en con-

naître h cause et le véritable caractère; la nuit se passe. 

Le lendemain matin, la domestique entre dans la chambre 

de Mme Desurleau ; elle n'y trouve pas sa mailresse : mais 

croyant que peut-être les époux se sont réconciliés, elle redes-

cend. Cependant, au bout d'une heure , étonnée qu'on ne l'ait 

pas encore sonnée, elle remonte de nouveau , el elle veut s'ap-

procher de la chambre de M. Desurleau , mais la porte est fer-

mée intérieurement; on s'inquiète de cette précaution inaccou-

tumée, et, en s'approchanl, on aperçoit un papier glissé sous la 

porte. Ce billet, écrit de lu main de. M, Desurleau , et adressé à 

un de ses neveux, commence ainsi : Nous allons entreprendre 

ensemble un nouveau voyage, qui, je l'espère, nous rendra moins 

malheureux que le premier... 

Aussitôt la porte est ouverte, el, en la poussant, on heurle le 

cadavre de M'"e Desurleau , qui est étendue sans vie; une balle 

a traversé la colonne verlébrale et esl venue sortir par la bou-

che. Plus loin, près de la cheminée, M. Desurleau est également 

baigné dans son sang; il est facile de reconnaitre, à la contrac-

tion de sa figure et de ses membres, qu'il n'a pas succombé de 

suile à sa blessure. Indépendamment des deux pistolets d'arçon 

qui ont servi à ce double meurtre , on en trouve encore un 

troisième tout chargé sur le marbre de la cheminée. 

Le curé de Sainl-Germain-des-l'rés a fait quelques difficultés 

pour recevoir le corps de M. Desurleau. Les règlements de l'au-

torité ecclésiastique refusent les prières de l'église aux suicidés. 

Ce n'est que sur la production faite par la famille de certificats 

indiquant des dérangements d'esprit de la part de M. Desurleau 

que ces difficultés ont été levées. Un détachement d'infanterie a 

rendu au défunt les honneurs militaires qui lui étaient dus. 

Voici une nouvelle assez piquante, et dont on nous garan-

tit l'authenticité. 

Une nommée Françoise Charbonnier, née el domiciliée à Ber-* 

nex (canton de Genève), vient, à l'âge de 29 ans , de quitter le 

costume de femme pour prendre l'habit d'homme, et cela avec 

l'assentiment de toute sa famille. Quelle esl la cause de ce 

changement? La voici : 

Celle fille s'apercevait qu'en avançant en âge, sa figure pre-

nait toujours un air plus mâle, et que son costume lui devenait 

de plus en plus incommode, quoiqu'elle eût soin de raser plu-

sieurs fois par semaine la belle barbe brune dont son menton 

était orné. Cependant c'était elle qui faisait le service de fac-

teur pour plusieurs localités; lorsque, par suite d'une soudaine 

résolution, elle s'est présentée devant M. le maire de sa com-

mune, pour avouer qu'elle appartenait au sexe masculin. 

M. le maire lui a su bon gre de cette démarche, el lui a fait seu-

lement observer qu'elle aurait dù prendre ce parti plus tôt. Elle 

est allée ensuite déclarer la même chose à M. le directeur du 

bureau des postes de Carouge, qu'elle a prié de l'accompagner, 

à Genève, auprès de M. le directeur des postes du canton, afin 

de I informer également de cette transformation. 

Tout allait bien jusque-là, quand le curé de sa paroisse a 

voulu s'ingérer de sa métamorphose el lui interdire les habits 

d'homme ; il a même essayé de lui faire reprendre ses anciens 

vêlements, en la menaçant de la perle de sa place de facteur. 

Ces menaces ont été inutiles , et nous ne voyons pas quelle rai-

son a pu porter M. le curé à trouver déplacé ce qui, au contraire, 

doit être regardé comme plus convenable. 

La direction des postes saura toujours apprécier un employé 

qui s'est acquitté de son service avec la plus grande exactitude ; 

elle considérera, en outre, que pour des fonctions qui sont sou-

vent Irès-pénibles, un homme est, sans contredit, préférable à 

une femme. Est-ce la faute de Charbonnier, si ses parents se 

sont trompés naguère sur son véritable sexe, qui, du reste, à ce 

qu'on assure, peul bien être l'objet de quelque doute? 

Tous les habitants de sa commune lui montrent beaucoup de 

bienveillance. Plusieurs même raccompagnent dans les.tournées 

qu'il ou qu'elle fait pour le service de la poste aux lettres. 

[National genevois.) 

Variétés. 

ÉDUCATION. 
Pendant long-temps on a confondu l'éducation et Vinslruc-

tion ; malheureusement il esl encore beaucoup de personnes 

pour lesquelles ces deux mois sont synonymes. A leurs yeux, 

un jeune homme a reçu une bonne éducation lorsqu'il a appris 

le latin , le grec , les mathématiques , le dessin, à monter à 

cheval , à danser , et surtout lorsqu'il sail bien mettre sa cra-

vate et manger comme il faut dans un grand repas. 

J'admets cette distinction comme généralement reconnue, et 

j'en établis une autre entre éducation cl développement. 

Se former , se développer, est un acte de la spontanéité, une 

manifestation de la liberté conformément à certaines lois; édu-

quer est une influence exercée sur le développement. Le monde 

se développe el Dieu en fait l'éducation. 

Mais comment est-il possible d'exercer une influence snr 

un développement qui'a lieu en vertu de certaines lois ? Deux 

arbres se développent bien en vertu de la même loi , il esl ce-

pendant possible de les élever de différentes manières. Com> 

ment esl-il possible d'exercer une influence sur un être libre , 

c'est-à-dire de faire son éducation sans le priver de sa liberté? La 

liberté doit êlre ménagée , sans cela l'homme ne se développe 

plus conformément aux lois de l'humanité ; toute éducation qui 

commence par en priver l'élève est une déformation , une dis-

torsion. Un tel éducateur détruit la vie dans son principe , il 

méconnaît la conscience. En vertu de sa liberté , l'individu 

choisit les moyens propres à le développer; il peul choisir seu-

lement parmi ceux qui sont à sa portée. C'est l'éducateur qui 

doit le mettre en r»pport avec ces objets: plus il lui en présen-

tera, plus il lui laissera de liberté. Il doit le faire de manière à 

diriger sa liberté même à son insu. Il ne doit pas oublier que 

la première règle de l'éducation est de laisser à Kenfant le temps 

de se développer. C'est ainsi que le mattre peut exercer une in-

fluence utile sur son élève. L'homme toul-à-fait brut et l'enfant 

n'étant doués que d'une liberté extrêmement restreinte , il faut 

aussi travailler à son développement; elle est la condition d'une 

véritable éducation ; elle en esl aussi le résultat. 

Qui a le droit et la lâche de travailler à l éducation des autres ? 

L'humanité a le droit de se développer ; c'est son devoir. Cha-

que individu, en tant que partie de l'humanité, a aussi ce droit, 

ce devoir lui est imposé; s'il a lui-même atteint un certain de-

gré de perfection , il travaillera au développement de ses sem-

blables; c'est là un précepte de la loi d'amour envers le prochain. 

Chaque homme ne peut élever que celui qui n'est pas encore 

aussi développé que lui ; il doit d'abord faire son éducation 

avant d'éduquer les autres ; s'il ne peut s'aimer lui-même, il ne 

peut aimer son prochain. Les parents doivent élever leurs en-

fants de manière à ce que l'humanité devienne meilleur Î ; c'est 

un crime de leur part, s'ils ne travaillent pas à rendre leurs 

enfants plus parfaits qu'eux-mêmes. 

Dans le grand œuvre de l'éducation on ne doit point perdre 

de vue les exigences de l'humanité. C'est se détourner du but 

que de vouloir élever des enfants pour telle ou telle vocation ; 

c'est un travestissement de l'éducation que de les parquer ainsi 



dans les casles de ITndouslan. Dans l'éducation de chaque in- ! 
dividu, il-faut avoir égard à l'humanité, à sa nation, à son siècle, 
à ses facultés particulières. 

Comme le savoir est déjà très-varié, l'éducation doit, par 
des moyens artificiels, initier rapidement la jeunesse à la science 
et à son application dans la vie pratique, de manière à ce qu'elle 
fasse des progrès dans l'avenir. C'est ce qui constitue renseigne-
ment; chez les peuples civilisés, il est compris dans J'éoweafron, 
mais lui est subordonné. 

Le maître ne peut pas faire ce qu'il veut de ses élèves, il peut 
seulement fournir les moyens à celui qui veut se développer. Il 
peut exciter la volonté. Il ne faut pas le regarder comme un 
nomme chargé de tremper les élèves dans la science. Il est faux 
de comparer l'élève à une table rase sur laquelle il grave ce qu'il 
veut. Ce que l'élève fait germer en lui-même est el demeure sa 
propriété; ce que le maître lui a fait apprendre est un fard que 
ïa pluie el le veut font tomber. Avec un seul élève, le maître 
peut toujours respecter la liberté; avec une grande masse.il y a 
presque impossibilité. Cependant les éducations isolées sont sou-
vent vicieuses. 

Ces réflexions me sont suggérées parce que j'ai vu dans l'in-
stitution de M. Hoffet(l), grande rue des Gloriettes,9. Pour par-
venir à faire de ses élèves des citoyens utiles à leur pays, il tra-
vaille d'abord A en faire des hommes; pour en faire des hommes, 
il faut les élever, les éduquer sans les priver de leur liberté. 

Jusqu'à présent, les établissements avaient deux mots carac-
téristiques pour exprimer l'essence de l'éducation : instruction 
et discipline. Ce mot discipline esl parfaitement choisi pour dé-
signer cette éducation à la caporal à laquelle on soumet les 
malheureux élèves. Avec cette discipline, savenl-ils pourquoi 
un acte est permis, pourquoi un autre acte est défendu? Ces 
défenses dépendent souvent des caprices ou de la mauvaise di-
gestion du maître, des sous-maitres, etc. En Turquie, où il n'y 
a de loi que ta volonté du magistrat, le cadi fait, pour le même 
délit, tantôt couper le nez ou les oreilles, tantôt donner la bas-
tonnade ou payer une amende; de même nos éducateurs pu-
nissent la même faute de dix manières différentes dans une 
seule journée. Y a-l-il un moyen plus efficace pour détruire 
chez 1 enfant jusqu'au sentiment de ta liberté? Il hait ce despo-
tisme et en déteste les instruments aveugles. 

Pour éviter cet écueil, M. Hoffet a supprimé cette ancienne 
discipline; il a remplacé l'absolutisme du maître par une loi 
dont tous les élèves prennent connaissance et qu'ils sont eux-
mêmes chargés de faire observer. Ils s'habituent ainsi à obéir à 

(1) Auteur du Manuel d'exercices de style. 

Feuille d'Annonces. 
ANNONCES DE MM. LES NOTAIRES. 

(1751) A VENDRE. — Un fonds de café très-bien acha-

landé, dans un des meilleurs quartiers de la ville. 

S'adresser à Me Jogand, notaire à Lyon, place des Car-
mes, u° 5. 

(6315) À VENDRE, pour cause de mauvaise santé.—An-

cien fonds d'herboristerie et d'épicerie , bien situé el trés-
-achalandé. 

S'adresser à M*Chastel, notaire. 

(1754) Le dimanche trois mars mil huit cent trente-neuf, 

à onze heures du matin, il sera procédé par le ministère de 

M* Bertin, notaire, et en son étude sise place de la Préfec-

ture, n»7, à la vente aux enchères, au profit du plus offrant 
et dernier enchérisseur: 

1° D'un terrain propre à bâtir , situé à la Guillotiére, de 

la contenance de 4,717 pieds de roi carrés, ayant façade 

sur le cours Bourbon et sur la rue de l'Epée. 

2° D'une maison ayant deux étages et grenier au-dessus, 

d'une autre petite maison d'un étage et d'un petit jardin ; 

le tout contigu, formant un parallélogramme de 484 mè-

tres carrés, et situé à la] Guillotiére, quai et place du Pot t-

au-Bois, entre le pont de la Guillotiére et le nouveau pont 
de l'Hôpital. 

S'adresser, pour plus amples renseignements et pour 

prendre connaissance du cahier des charges, audit M" Ber-

lin, notaire, dépositaire des titres de propriété , et chargé 

de traiter de gré à gré avant le jour de l'adjudication. 

ANNONCES DIVERSES. 

(6309) A VENDRE. — Un fonds de café - restaurant, 

situé prés du pont de la Gare, à Vaise. S'y adresser. 

(6323) Il a élé perdu deux billets avec protêt et compte 

de retour , l'un de 2,000 fr. et l'autre da 500 fr. On prie 

ceux qui les auraient trouvés de les remettre hôtel des Gé-

nérales, place Grenelte, chez M. Roget ; ils seront récom-
pensés. 

MINES GRANGETTE ET LA CULATTE RÉUNIS. 

MM. les actionnaires sont prévenus que l'assemblée gé-

nérale aura lieu le lundi onze courant, à onze heures du 
matin , dans la*salle de la Bourse. 

D'après les statuts, les porteurs de dix actions au moins 

ant seuls le droit d'assister à celte assemblée. (1752) 

BANQUE 
PHILANTHROPIQUE. 

M. REYNAUD SABRAN, directeur du département 

du Rhône, 

PORT STCXAIB, N° 19, MAISON THOLOZAN. 

Une commission de receveur principal de la Banque phil-

anthropique pour le canton de Lyon vient d'être délivrée 

à M.Terson, quai Humbert, 1. 

Les personnes qui désireraient des renseignements sur 

cet établissement et pour souscrire peuvent s'y adresser. 

NOTA. — Mille francs comptant à la naissance produisent 

de 16à 18mille francs au mariage, et l,000fr.à terme pro-

duisent 8,000 fr. (6322) 

leur conscience, à appliquer la loi tout en respectant la liberté 
de leurs condisciples. U n'y a plus de récriminations, le maître 

n'est plus accusé de partialité. . . 
M. Hoffet n'a qu'à s'applaudir de celte mesure. Jamais les 

élèves n'ont obéi avec autant de plaisir, jamais 1 ordre n a ele 
plus parfait, jamais il n'a existé une intimité plus lranche cuire 

les élèves et les maîtres. 
Je cite quelques passages de ce règlement : 
a Vous êtes venus ici pour contracter de bonnes habitudes, 

pour apprendre à aimer Dieu et les hommes, pour acquérir des 
connaissances solides et étendues, afin d'être un jour des ci-
toyens utiles, des hommes estimables, pieux et heureux. 

» Faites des efforts pour parvenir à travailler, non pas parce 
qu'on vous l'ordonne, mais de votre propre mouvement el par 
le désir d'apprendre. Intéressez-vous à votre travail, et vous 
vous y livrerez bientôt avec plaisir et entraînement, vous lerez 

des progrès rapides. 
» Faites-en autant pour tout ce qui a rapport a votre mora-

lité, à votre caractère , el là aussi vous avancerez plus rapide-
ment, vous sentirez peu la peine que vous vous donnez... 

» Regardez vos condisciples comme vos frères. Vous pouvez 
beaucoup contribuer à rendre leur séjour dans votre institution 
plus agréable et plus utile. Faites-le; plus vous rendrez les au-
tres heureux, plus vous le serez vous-mêmes... » 

Puisque l'amélioration introduite par M. Hoffet dans son sys-
tème d'éducation a été suivie d'un plein succès , je me permet-
trai de lui en indiquer une autre : la suppression des places , 
des concours, des prix et de toutes ces parades dignes des tré-
teaux. Il n'y aura plus alors de rivalités entre les élèves, rivali-
tés qui souvent dégénèrent en haines. Le découragement ne 
s'emparera pas alors de la majorité des élèves, car deux ou trois 
seulement peuvent avoir des prix ou des places passables. Ce-
pendant ces traînards réprouvés font souvent un travail meil-
leur que celui des lauréats, lorsqu'on leur en laisse le temps. 

Les chefs d'institution ne tiennent pas à ces concours ; ils en 
connaissent tous les inconvénients. Mais les parents veulent a 
toule force voir couronner leurs enfants; ils disent, même tout 
naïvement aux chefs d'institution où ils ont des enfants : « Mon-
sieur, voilà trois ans que mon fils est chez vous ; s'il n'a pas de 
prix cette année , je le placerai ailleurs. » H faut donc que le 
maître, même en commettant une injustice, trouve le moyen 
de lui placer sur la lèle une couronne achetée par le père et 
sur laquelle la mére verse des larmes de joie. 

M. Hoffet nous indique celle amélioration, lorsqu'il dit dans 
son règlement: « Travaillez de votre propre mouvement et par 

le désir d'apprendre. » 

L'assemblée générale a tenu sa réunion annuelle le 29 jan-

vier, à midi, dans la salle de la Bourse, sous la présidence de 

31. Lacroix-de-Laval. 
Il résulte du compte rendu par l'agent-général de l'exercice 

1838, qu'au 1" janvierl839 les valeurs assurées s'élevaient à 

71,186,000 f., offrant un fonds de garantie de 1,100,990 f., et que 

le fonds de réserve était à la même époque de 89,186 f. 19 c, 

les sinistres ne s'èlant élevés, pour 1838, qu'à 1,059 f. 

Des résultats si prospères ont déterminé le conseil d'admi-

nistration à soumettre à l'approbation de l'assemblée la proposi-

tion d'abaisser, à dater du 1er janvier 1840, la cotisation annuelle 

de 6 centimes par mille francs. Celle proposition étant adoptée 

à une forte majorité, la cotisation, qui était de 24 centimes, sera 

réduite à 18, à partir de l'époque précitée. 

L'assemblée a procédé ensuite , par la voie du scrutin , au 

remplacement de M. J. Pavy, administrateur décédé, et de 

MM. Evesque, Dumas, Vincent et Monnier, membres sortants 

du conseil d'administration. M. Pavy a été remplacé par M. 

Benoît Coste; le mandat des quatre autres administrateurs a 

été prorogé. 

Avant de se séparer l'assemblée a ordonné l'impression el la 

distribution du procès-verbal de la séance. (6306) 

EâïEMI A VAPEUEt 
DU RHONE. 

SERVICE DE LYON A AVIGNON EN UN JOUR. 

Départs tous les matins, à six heures, place de la Charité. 

(2067) 
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Eaux minérales I REMEBES BREVETES, AUTORISÉS, Chocolats de santé 

naturelles Annoncés flans les Joitrnau.r. Bains de vapeur 

et artificielles. | DÉPÔT GÉNÉRAI, CHEZ VEBNET, PU. , PLACE DES TERREAUX, 13. àjrloniici^^ 

. » . , __._raw.g__L 

Maux de gorge, enrouements, oppressions, épuisements, palpitations, et toutes les MALA D1ES DE POITRINE so"
1
 ?j'j

0l)
il 

radicalement par l'usage plus ou moins prolongé du SIROP DE STOECIIAS D'ARABIE : la haute réputation dont" J , 

le dispense du lout éloge. — Prix : 4 f. et 2 fr. le flacon, à la PHARMACIE PÉKEN1N, BUE PALAIS-GUILLET, 23, * h 

ASSURANCE MUTUELLE 
CONTRE 

MALADIES SECRÈTES ET FLUEURS BLANCHES, 

BÉCENTES , ANCIENNES ET RÉPUTÉES INCURABI.ES , 

Guéries sans rechute, d'un à cinq jours, par la méthode 

sure et facile du docteur Thivaud, de Montpellier.— Un 

flacon suffit pour la guérison de l'écoulement le plus an-

cien. —Dépôt seul, chez M. Bertrand, pharmacien, place 

Bellecour, n° 12, à Lyon. (2066) 

1 

La mesure que je propose n'est point une innovation - i„ 
rai comme exemples le pensionnat dirigé par M. Navil|

e
' ' S1'' 

nier, près de Genève, et celui de M. Lemarc, à Paris. Vçf-

M. Albespeyres, pharmacien, faubourg Saint-Denis no<^ 
Paris, a reçu de nouveau les félicitations de médecins en i' 

des hôpitaux de France et de l'étranger, membres des »r i ' 
mies de médecine, professeurs à leurs écoles, pour l

es ar
| 

rablcs améliorations qu'il a apportées, il y a plus de 25 

dans le pansement des vésicatoires et des cautères. Le t
A
^> 

D'ALBESPEYBES est prescrit par eux avec soin, depuis qn» , 
préparations irritantes, taffetas et papiers, imitées de ce||

e
, 7 

l'inventeur, et ne portant pas le cachet ALBESPEYRES, ont n 
dans le public. ^it]l 

AVIS. 

MM. tes souscripteurs dont l'abonnement exm
r 

te 15 février, sont priés de le renouveler, s'ils ^ 

veulent éprouver du retard dans l'envoi du journal 

 ;— 

BOfRSE DE PARIS DU 6 FÉVRIER. 

Il y avait beaucoup d'agitation aujourd'hui à la bourse. Les affai
res

j 

Belgique ont fait naître de grandes inquiétudes. Ou s'attend généralement ■ 

des complications dangereuses pour la paix. 

Cmq pour cent 109 90 109 SO 109 85 1og g, 

Quatre pour cent 101 80 

Trois pour cent 77 90 77 90 77 90 77 n„ 

Renies de Naples 98 60 98 60 98
 6Û

 ^ 

Actions de la banque 2585 

Quatre canaux 1255 

GRAND-THÉÂTRE. 
Vendredi 8 février 1839.—Première représentation d'AntSE DE BOLEN, opé

H 
— Six heures. 

GYMNASE-LYONNAIS. 
Vendredi 8 février 1859. —Sixième représentation du PIED DE MOUTOK, ml. 

lodrame bouffon en trois actes. — CANDINOT, vand. — Six heures. ' 

LVON. — IMPRIMERIE DE BOURSY FILS, BUE POULAILLEEIE, 19, 

Avis à MM. les pères de famille. 

Le sieur Fillion, agent d'affaires à Lyon, place des 

Célestins , 2, assure définitivement, contre les chances 

du sort, les jeunes gens appelés au tirage de la classe de 

1838. 
Le sieur Fillion , pour garantir l'exécution desesenga-

gements, dépose en l'étude la même somme que celle 

fournie par l'assuré. 

S'adresser chez M« Quantin , notaire , quai St-Antoine, 

à Lyon , ou au domicile du sieur Fillion. (6325) 

(6324) Véritable pommade pour faire croître les cheveux 

et les empêcher de tomber, effet certain d'après les épreu-

ves qui se multiplient tous les jours, même sur des per-

sonnes très-âgées et chauves depuis nombre d'années. On 

la vend avec garantie. 

Les personnes qui voudront s'en procurer s'adresseront 

chez M. Berle, coiffeur, place des Terreaux, n° 17, qui en 

est le seul dépositaire. 

Maladies Secrètes 
ET DE LA PEAU. 

SIROP VÉGÉTAL DE SALSEPAREILLE. 

Ce sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puis 

sant dépuratif de la masse du sang, favorisant promptement la sorlie ta 

virus Jartreux et vénérien, indispensable après l'usage du mercure donl il 

détruit totalement les traces; spécifique le plus actif, le pus certain et l« 

plus prompt contre les arrêtés et toutes les maladies qui ont leur Hl(j 
dans le sang, telles que scrofules, scorbut, gales, boulons, et toutes les 

maladies de la peau, engorgement des glandes el des articulations, rhu-

matisme, goutte, lestlueurs blanches des femmes, et contre les écoulements 

récents ou invétérés, et il est prouvé par l'expérience que deux bouleill" 

procureront une guérison radicale.— Prix : 8 f. et 4 f. la bouleille. 

Le public est prié de ne point confondre ce précieux médicament a'" 

tous les autres remèdes de ce genre annoncés en termes pompeux, et dont 

le vil prix pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans exploite»
1 

si effrontément la crédulité. Les nombreuses guérisons obtenues par 1 usag< 

de ce sirop eu font le plus bel éloge. 

On fait des envois. (Affranchir et joindre un mandat sur la poste.) 

Chez Courtois, ancien pharm acien des hôpitaux civils et militaires, pl
Jt 

des Péniteni>de-U-Croix, près la Banque. (2023) 

DÉPURATIF DU SANG. 
_<_,__„„_'_• ____>_!#_______ 0 

COMPOSÉ 

En forme de pilules, de M. E. SMITH , docteur 

en médecine de la Faculté de Londres , 

Est le remède le plus efficace pour les dartres , les érupttoNi 

ces ulcères, el toutes les maladies de la peau et du sang. Les 
sonnes mariées ou sur le point de l'être, qui auraient raison n 

craindre pour des vices cachés ou des restes de mercure, Pj 

vent en toute confiance avoir recours à ce remède qui P
UA. 

et adoucit le sang , el qui rétablit la sanlé. — Se vend au pris 
3 fr. la boite. 

Le seul dépôt à Lyon est chez Vernet, place des Terreau-1 

n» 13. (2005) 

Le Rédacteur en chef, Gérant responsable, F. Rlrr^**' 


